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Chapitre 1


	— Déjà ?


	Lancé sur un ton agressif, ce mot de bienvenue avait jailli d’un gosier éraillé.


	L’Adrienne accueillait son mari, Gédéon.


	Ses cheveux filasse ébouriffés, boudinée dans une blouse à petites fleurs bleues, les pieds solidement enfoncés dans des charentaises avachies à carreaux rouges et verts, elle était prête à la dispute. Elle dardait vers son époux un regard méchant derrière ses lunettes rafistolées avec du scotch, quand l’agressivité de sa prunelle vira à la surprise : Gédéon passait sans la voir.


	Le front plissé il se dirigeait comme un automate vers la cuisinière à charbon sur laquelle on tenait en permanence au chaud la cafetière émaillée. On sentait que l’esprit de Gédéon était ailleurs et que seuls les gestes habituels mille fois accomplis le faisaient agir comme une marionnette.


	Interloquée, l’Adrienne le regardait, déroutée par une attitude aussi peu habituelle ; elle s’était attendue à la violente réaction verbale qui, d’ordinaire, la renvoyait sans ménagement dans son gynécée. Elle ne savait plus comment se comporter face à l’indifférence d’un mari qui, brusquement, ne devait plus l’aimer.


	Gédéon lui tourna le dos pour aller prendre un verre Duralex sur une étagère près du tuyau argenté de la cuisinière. Récemment passé au Zébracier, cet appendice brillait de l’insolent éclat du neuf sur un fond de mur noirci par des décennies d’approvisionnements du foyer en boulets de charbon. Puis, après avoir fouillé dans une boîte en métal vantant un très ancien contenu de galettes bretonnes, il en tira quatre morceaux de sucre qu’il jeta au fond du verre. L’air de plus en plus soucieux, Gédéon le posa sur la table en Formica de couleur verte, fierté de l’Adrienne. Prenant la cafetière à deux mains, l’une tenant l’anse et l’autre le couvercle, il se servit un café plus marron que noir.


	Durant ces préparatifs qui gardaient tout de même le côté rassurant d’un rituel social, aucun mot n’avait été échangé. Seuls les chocs du sucre dans le verre, du verre sur la table, de la cafetière quittant son emplacement et y revenant, avaient rythmé la gestuelle de Gédéon. L’ordinaire fond sonore était là comme d’habitude. C’était le bourdonnement rageur de la mouche de permanence qui peinait à agoniser, collée sur le papier tue-mouche tire-bouchonné accroché au plafond de la pièce. On n’y prêtait aucune attention.


	Dépitée, la femme alla prendre dans l’évier de pierre une poêle noircie par des milliers de cuissons. Machinalement, elle l’essuyait sans quitter des yeux le dos de son mari où les bretelles en X traçaient comme une cible sur un fond de chemise autrefois blanche, finement rayée de bleu. L’homme, assis sur une chaise en bois branlante fixait d’un regard absent le verre de café. Il aspirait son breuvage bruyamment, par petites gorgées composées d’un peu de liquide brûlant et de beaucoup d’air.


	Rien n’avait changé hormis l’étrange attitude de Gédéon. Il paraissait réfléchir et ce n’était vraiment pas sa conduite normale. Il devait être malade. La preuve, il n’avait fait aucun reproche à l’Adrienne pour la piètre qualité du café qu’il buvait en grommelant comme tous les jours,


	— ès dé tchirolo1 !


	À la fin, n’y tenant plus, la femme se tourna d’un bloc, sa poêle à la main, et fit quelques pas dans sa direction. De sa voix éraillée où perçait maintenant l’angoisse mêlée à l’impatience , elle lui demanda : 


	— Tu es malade ?


	Il n’y eut aucune réponse. La scène se figea à nouveau. Les lapées de Gédéon buvant son café semblaient se faire plus bruyantes. La mouche persistait dans son agonie.


	L’Adrienne commençait à se sentir vexée d’être ainsi ignorée. Sur les conseils de son copain Albert, Gédéon avait-il décidé de changer de stratégie vis-à-vis d’elle ? Elle se préparait à reprendre sa diatribe quand elle sursauta. Son homme s’était brusquement redressé, bousculant et renversant sa chaise. Dans un claquement sec, il reposa son verre sur la table en Formica.


	— Salauds de Boches ! cria-t-il, ne m’attends pas, je vais voir les gendarmes !


	Lui qui était membre actif du Parti Communiste, toujours prêt à chanter l’Internationale dans la cité industrielle d’Espéraza, capitale de la chapellerie, il allait voir les flics ! L’Adrienne poussa un cri de saisissement. Le cerveau anesthésié par la stupéfaction, elle oublia de demander le pourquoi d’une telle décision incongrue et périlleuse. Elle ne sut que dire :


	— Où ?


	— À Tombouctou ! rugit son mari... Mais non, imbécile ! Pour voir les gendarmes, je vais à côté, je vais à Couiza, pardi !


	Gédéon sortit d’un pas vif de la cuisine et enfourcha sa bicyclette qu’il avait laissée contre le mur de la maison. Son front n’était plus plissé mais, dans sa précipitation, il avait oublié de fixer les pinces à vélo au bas de son pantalon. Une pareille insouciance fit pousser un nouveau cri à l’Adrienne, sauf qu’il s’agissait cette fois d’une manifestation de satisfaction. Elle tenait maintenant un solide motif pour une prochaine engueulade.


	Le gendarme Serre était de service quand Gédéon poussa la porte de la maréchaussée de Couiza. Maintenant que son excitation était retombée, il éprouvait un sentiment mêlé de crainte et de gêne ; les pandores n’avaient jamais été tendres ou même compréhensifs avec lui, surtout lors des grèves ou des défilés populaires. Pourtant, il devait les avertir afin qu’ils n’aillent pas les croire impliqués, lui ou les anciens FTPF, ses copains.


	— Tiens, Gédéon ! s’étonna le gendarme, tu arrives pour te constituer prisonnier ? Nikita Khrouchtchev t’a invité au prochain symposium en URSS ? Du coup, tu viens nous voir pour qu’on t’empêche d’y aller en te foutant au trou ? Tu n’aimes pas les purges, c’est ça ?


	— Non, fit timidement l’arrivant, je viens dénoncer un crime des Boches.


	— Où ça ? Tu as trouvé des cadavres ?


	— Oui, j’ai vu trois crânes mais je n’ai pas fouillé plus loin, il y en a peut-être d’autres. J’ai eu la trouille et je suis parti ! Je n’aime pas les morts que je ne connais pas, moi !


	— Attends là, je vais voir le brigadier.


	Le militaire entra dans une pièce attenante. Gédéon entendit un bref conciliabule. Serre revint rapidement. Il souleva un pan du comptoir pour le laisser passer puis il le précéda dans le bureau du brigadier.


	Gédéon ne disait rien, il fixait avec angoisse les marques laissées par les menottes des prisonniers sur les accoudoirs du siège qu’on lui désignait. Il obéit d’une fesse prudente.


	— Alors ? Je t’écoute, fit une voix bourrue, qu’est-ce que c’est que cette histoire de Boches ?


	Ayant déjà endossé une mentalité de coupable, Gédéon regardait le brigadier. Maintenant, il regrettait sa démarche. Quelle imprudence !  Ses camarades de la cellule du PC d’Espéraza l’avaient pourtant averti de ne jamais fréquenter ces Couizanais en uniforme ! Aussi ne percevait-il du brigadier que les défauts physiques. Une grosse bedaine, des mains velues et épaisses comme des battoirs, un nez bourgeonnant, des joues tapissées de couperose, des petits yeux rusés et méchants, des oreilles aux lobes pendants. Il était totalement impossible à Gédéon de reconnaître quoi que ce soit de positif en l’homme qui lui faisait face.


	— C’est les Boches ! fit Gédéon précipitamment comme s’il voulait dire au brigadier, « c’est pas moi, m’sieur ! ».


	— Oui, ça je sais, tout le monde dit la même chose, rétorqua l’homme sur un ton rassurant. Mais encore, si tu me disais où sont ces cadavres ?


	Un peu rassuré par le ton bonhomme du militaire, Gédéon retrouva ses esprits et raconta.


	Ce matin, il était allé évaluer le travail qu’il aurait à effectuer dans un champ laissé à l’abandon depuis des siècles. Sa femme venait d’en hériter d’une tante décédée sans enfant. Malgré la virulente réticence de son mari, l’Adrienne, lectrice assidue et inconditionnelle des romans-photos de l’hebdomadaire Nous Deux, rêvait d’y faire construire un chalet canadien romantique. Elle y inviterait ses amies dont elle imaginait chaque soir la future jalousie. Cette dernière réflexion, parfaitement inutile dans les circonstances présentes, avait été faite sur un ton acerbe. Elle eut tout de même le don de réjouir intérieurement le brigadier qui demeura imperturbable.


	Lors de l’établissement de l’acte, le notaire avait précisé qu’il existait un bornage des limites du lopin de terre. Toutefois, le mari de l’Adrienne l’avait cherché en vain tant les massifs de ronces et d’épineux séculaires recouvraient l’ensemble du terrain.


	Ainsi, Gédéon avait entrepris le débroussaillage tout en maudissant les lubies mondaines de l’Adrienne. La solution qui lui vint à l’esprit fut de mettre le feu à ces buissons impénétrables. Elle était peu fatigante à condition de prendre garde à ne pas laisser le foyer s’échapper au risque de brûler une partie des Corbières. L’homme se mit alors à détailler toutes les précautions qu’il avait prises pour se rendre irréprochable aux yeux des pandores. Il voulait passer pour quelqu’un de sérieux et de responsable bien que révolutionnaire pro soviétique.


	Devant autant de précisions, le brigadier de gendarmerie montrait des signes d’impatience.


	Gédéon passa au fait.


	Un des plus épais buissons de ronces dissimulait un petit monticule de rocaille rendu accessible par l’action des flammes. Il pouvait être le vestige du vieux bornage dont le notaire avait parlé. Prudent, Gédéon s’était avancé. Il avait alors aperçu la tranche d’une pierre plate, un genre de dalle, qui semblait être le socle de l’ancienne borne. Il l’avait dégagée de son amas de pierraille et soulevée avec beaucoup de difficultés car elle était lourde. Une cavité sombre était apparue et là, juste sous la surface, le crâne d’un squelette lui souriait. Non loin de ce trépassé qui l’accueillait si aimablement, deux autres têtes de mort se perdaient au milieu d’ossements. La surprise et la peur firent reculer Gédéon qui s’éloigna de ce lieu maudit aussi vite qu’il le put.


	— Ça ne peut être que les Boches qui ont fait ça à la Libération, conclut-il. C’est pourquoi je suis venu vous voir afin de reconnaître les pauvres... gars.


	Gédéon avait eu un instant d’hésitation, car il avait failli dire « les pauvres camarades ». Ce n’était pas le moment de provoquer la maréchaussée, ennemie de classe.


	Le brigadier lui aussi perçut cet instant d’hésitation. Aussi, sur un ton persifleur, il demanda en regardant Gédéon dans les yeux.


	— Et si c’était les FTPF qui avaient fait le coup ? Tes petits copains avaient bien un maquis aux ordres de Staline dans la région, non ?


	Pris de court, Gédéon répondit, l’air coupable :


	—  Je ne sais rien de ça...


	— Mais tu appartenais bien au maquis, non ? triompha le brigadier. J’ai là la liste de votre groupement.


	— Oui, hésita Gédéon, oui...j’y étais, mais si peu... je venais d’arriver et comme il n’y avait pas assez d’armes pour tout le monde, je portais les messages...


	— Les messages de Londres ou de Moscou ? Le ton du gendarme était sans réplique.


	— Ben...


	— Allez, ouste, on va voir ton charnier tout de suite. Tu es un coupable putatif et tu es présent, on va donc te passer les menottes. Gendarme Serre passe-lui les bracelets, allez, vite !


	Le militaire obéit. Par cette opération, Gédéon devenait maintenant un coupable désigné. Désorienté, il s’enquit :


	— C’est quoi, putatif ?


	Nul ne lui répondit car personne ne connaissait la réponse ; c’était le langage stéréotypé, celui des hauts gradés, ceux de Carcassonne. Gédéon était pâle comme un mort, car ce mot mystérieux de putatif le rendait encore plus coupable à ses propres yeux et cette malédiction prenait tout à coup des relents de guillotine.


	La poussive Juvaquatre noire de la gendarmerie, conduite par Serre, s’arrêta au bout du champ de Pastabrac, près du ruisseau de Couleurs. Pour ne pas finir d’abîmer une voiture produite dans l’avant-guerre, un peu après le Front Populaire, le brigadier avait demandé qu’on se gare en cet endroit. On irait à pied se rendre compte des crimes perpétrés par les métèques aux ordres de Staline, déclara-t-il. Sauf qu’il avait présumé de ses capacités. Ils prirent la direction de Rennes-le-Château et très vite, au bout de quelques centaines de mètres seulement, il s’avéra qu’il peinait sur ce chemin qui montait durement. Le képi tenu de la main gauche, il s’essuyait le front avec un vaste mouchoir. C’est ainsi que Gédéon put constater que son bourreau était chauve. Avec ses poignets menottés dans le dos, il avait lui aussi du mal à avancer. Cahin-caha, ils atteignirent enfin les lieux du crime. Soudain redevenu martial, le brigadier s’avança dans la direction indiquée du menton par son captif.


	— Ah ! Ah ! dit-il simplement lorsqu’il aperçut le crâne souriant. Puis, aussitôt après, il se mit à hurler à l’encontre de Gédéon,


	— Qui m’a foutu un con pareil ?


	— Qu’y a-t-il, chef ? demanda le gendarme Serre, interloqué.


	— Ce sont des vieux os ! répondit le brigadier, énervé. Cet imbécile ne sait pas faire la différence entre un mort d’hier, d’avant-hier et d’aujourd’hui ! Et dire qu’il prétend avoir fait la guerre !


	— Chef, vous savez voir la différence entre un mort du jour et un vieux cadavre ? s’enquit Serre, admiratif.


	— Pardi ! J’en ai vu des macchabées, des vieux et des récents. Regarde ces os : ils sont blancs comme de la craie, ils sont spongieux et rien qu’en les effleurant, ils tombent presque en poussière. Ça m’étonnait aussi que les FTPF du coin aient pu tuer quelqu’un, ils ne savaient pas viser !


	Le gendarme Serre et, surtout, Gédéon, s’étaient figés devant ce retournement inattendu de situation.


	— Allez, lança le brigadier à Serre, on a assez perdu de temps avec ce guignol, on s’en va, enlève-lui les bracelets.


	— Mais...fit Gédéon pendant que le militaire lui ôtait les menottes...mais...


	— Il n’y a pas de mais... hurla le sous-officier, ces os sont vieux comme Hérode...


	— Mais...


	— Encore ? Tiens, je vais te donner un bon conseil car je suis un brave homme. Si tu veux savoir à qui appartiennent ces os, va voir un archéologue. Depuis 1945, ces gens-là ont le droit de s’occuper de ce qui est vieux, comme si nous, on n’en était pas capable ! Ah, autre chose, tu as intérêt à te tenir à carreau, à la moindre connerie, paf ! Au trou ! Allez, Serre, on file !


	Gédéon n’osa pas demander aux militaires de le ramener à la gendarmerie où il avait laissé son vélo. En se massant les poignets meurtris par le métal des menottes, il les regarda s’éloigner d’un pas de justicier de métier. Il passa un bon moment à réfléchir devant le crâne qui lui souriait toujours. Puis, comme s’il avait pris une brusque décision, il remit péniblement la dalle en place. Il ne savait s’il avait découvert quelque chose d’important ou bien une cagade.




Chapitre 2


	— Ta gueule ! cria Gédéon dès qu’il entra chez lui.


	Il avait lancé son hurlement à la cantonade, en se doutant déjà que l’Adrienne allait lui reprocher avec aigreur son retard, son oubli des pinces à vélo, sa visite irréfléchie à la gendarmerie, son retour sans bicyclette, le tout perdu dans un magma de paroles acides, à son habitude.


	Il était en colère contre le monde entier et contre lui-même. Sa vocifération remettait à plus tard la dispute conjugale quotidienne.


	Quand les gendarmes l’avaient libéré dans le champ de sa femme et après avoir refermé la dalle de l’ossuaire, il était reparti à pied dans l’intention de rechercher son vélo, resté à la gendarmerie.


	Jusqu’à la route nationale, tout alla bien. Il n’avait rencontré personne sur le chemin peu fréquenté et ses pensées l’avaient amené à réfléchir à l’ossuaire. Si l’on en croyait le brigadier, l’enfouissement des cadavres était ancien ; or, qui dit ancien sous-entend mystérieux. Pour Gédéon, dès que l’on parle de mystère, on évoque le mot trésor. La chose allait de soi et les aventures de Jean Marais au cinéma l’avaient prouvé plus d’une fois. Avant même d’atteindre la route nationale, l’opinion de Gédéon était fermement établie : il y avait un trésor en compagnie des squelettes. Il allait le découvrir et il deviendrait riche...


	L’euphorie fut de courte durée et prit brusquement fin quand Gédéon se souvint qu’il était communiste. Si Maurice Thorez et ses camarades de cellule apprenaient sa bonne fortune, ils allaient le forcer à partager au nom de la solidarité prolétarienne, et ils étaient nombreux à posséder la carte du PC.


	Cette notion de solidarité prolétarienne lui parut subitement une outrance insupportable, une grossièreté. En fait, Maurice Thorez et ses camarades voudraient le dépouiller de ce qu’il aurait gagné de haute lutte dans un combat acharné contre un sort injuste. Troublé au plus profond de sa conscience et cherchant une excuse, Gédéon tenta de se raccrocher au souvenir de ce que lui avait dit un cousin de Collioure. C’était un catalan gaulliste, qui l’avait jadis scandalisé en lui racontant qu’un communiste était un être dangereux qui n’hésitait pas à clamer à la face de ceux qu’il allait dépouiller lors du Grand Soir :


	— Tot el teu es meu i tot el meu, m’ho gordi !2


	À l’époque où il était pauvre et prolétaire, un pareil cynisme l’avait choqué, mais maintenant... Gédéon était près de verser dans l’anti-communisme primaire.


	Une fois arrivé sur la route nationale, l’homme se mit à regarder autrement le monde qui l’entourait. Il fut surpris de constater qu’il y avait des gens qui se promenaient. Il est vrai qu’on était dimanche, le jour du Seigneur pour les bourgeois.


	— Mais alors, se dit-il dit à voix basse comme s’il faisait une confidence au nouveau Gédéon, beaucoup de gens m’ont vu emmené par les flics ! Certains ont dû m’apercevoir quand je suis descendu de la voiture de gendarmerie, les mains dans le dos et menottées ! Je vais passer pour un voyou. Cette réputation va me poursuivre et quand je serai riche, personne ne voudra me fréquenter !


	Pour échapper à la honte publique, il choisit de quitter la route et de suivre les bords de l’Aude. Il prit la direction de Couiza. Par endroits le chemin n’était pas facile et glissait ; à trois reprises il trempa ses pieds dans la rivière et les semelles de corde de ses espadrilles devinrent aussi raides que du bois. Des pêcheurs le regardaient avec curiosité, car si quelqu’un se promène sans canne à pêche le long de la rivière, c’est qu’il a quelque chose à cacher.


	Ayant atteint le pont avant le village, il dut remonter sur la route et rentrer à Couiza par la voie normale. Soudain, il pensa qu’il devrait passer devant le café où des camarades du PC devaient boire un coup et jouer les consommations à la belote. Ils le verraient. Malgré toute sa discrétion, sa présence serait dénoncée par ses espadrilles imbibées d’eau qui laissaient des traces de pas nettement visibles sur la route sèche ; c’est fou ce que ces sandales de corde peuvent contenir comme liquide quand on leur laisse l’occasion d’en boire ! De vrais buvards !


	Il ne pouvait décemment pas passer devant ces gens qui, jusqu’à aujourd’hui avaient été des camarades de classe, de combat, et se rendre devant eux à la gendarmerie. Il allait passer pour un traître, un dénonciateur, un espion à la solde du Grand Capital, une taupe qui aurait joué un double-jeu durant des décennies.


	Tant pis pour le vélo, sa survie sociale avant tout, c’est alors qu’il avait décidé de rentrer chez lui.


	Au même moment, trois hommes étaient attablés dans le restaurant du Grand Hôtel d’Espéraza. Le plus âgé d’entre eux, à la figure ronde, au crâne dégarni et luisant, porteur d’une agressive moustache en brosse, arborait encore une vaste serviette damassée nouée autour du cou. Il était en chemise et gilet, ce qui permettait de penser qu’il avait pris pension à l’hôtel. Les deux autres, plus jeunes, étaient en élégant costume à veston croisé orné d’une pochette qui dépassait avec discrétion. Ils n’avaient aucun couvert devant eux, ils venaient d’arriver et ils rendaient visite au plus âgé.


	Dès qu’ils furent assis, ces hommes se mirent à parler entre eux à voix basse et avec précipitation. Pour que nul ne les entende, ils se penchaient vers le centre de la table. Quand Albert, le patron, vint desservir, leur conversation se tut brusquement et ne reprit avec la même vivacité que lorsqu’il se fut éloigné à bonne distance.


	— Bon, on est tranquille maintenant, fit le plus âgé après avoir jeté un coup d’œil autour de lui. Tu disais, Robert, que tu avais vu les flics aller là où tu sais cet après-midi.


	— Oui, comme je viens de te le dire. Je me baladais quand j’ai vu la bagnole des flics se garer non loin du chemin qui monte à Rennes-le-Château. Je me suis arrêté pour surveiller...


	— Tu ne t’es pas fait repérer, au moins ?


	— Non, Jules, ne t’en fais pas, j’ai joué à celui qui regarde le ruisseau de Couleurs depuis le pont en jetant dedans quelques petits cailloux pour faire sortir des couleuvres d’eau. Du coin de l’œil, j’ai surveillé. Ton copain, le gros brigadier est descendu de la voiture...


	— Chuttt ! le coupa Jules, nul n’a besoin de savoir qu’on a un jour été des cagoulards !


	— Ah bon, fit celui qui n’avait rien dit jusque-là, je ne savais pas encore qui était avec toi dans la Cagoule ! Maintenant, c’est fait !


	— Mais bon Dieu, Émile, tu vas la boucler, oui ? s’énerva Jules, toujours à voix basse. Tu es un vrai con ! Tu ne sais pas que les murs ont des oreilles ? Je ne veux plus en entendre parler ! Compris ?


	— Oui, chef, répondit l’autre, penaud.


	— Bon, suffit, reprit le plus âgé... allez, Robert, continue !


	— Avec le brigadier, il y avait aussi le gendarme Serre. Tu sais, celui qui est dangereux parce qu’il louche et qu’on ne sait jamais à qui il s’adresse quand il siffle quelqu’un...


	— Oui, oui, je connais, continue.


	—Les pandores amenaient avec eux un mec menotté. Ce doit être un coco parce qu’il n’était même pas habillé en dimanche. Il me semble l’avoir déjà vu en train de faire un piquet de grève à Espéraza. C’est lui qui a mené les flics là où tu sais. J’aurais bien voulu savoir ce qu’ils se disaient, mais ils étaient trop loin. Je ne pouvais pas les suivre de près sans me faire remarquer.


	— Tu as au moins pu voir ce qu’il s’est passé ?


	— Ça n’a pas été facile, mais j’ai pu les espionner de loin. À un moment donné, j’ai eu la trouille quand ils se sont approchés de...


	— Tais-toi, n’en dis pas plus, le coupa sèchement le plus âgé, je sais de quoi tu parles, continue.


	— J’ai entendu le brigadier traiter le prolo de rigolo, je l’ai vu s’agiter, Serre lui a enlevé les menottes puis ils sont partis en se foutant de sa gueule.


	— Et lui, le con, qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Jules, inquiet.


	— Je n’ai pas vu ce qu’il a trafiqué dans les ronces, mais il en est vite ressorti. Puis, il est parti. Il avait l’air content.


	— Content ?


	— Oui.


	— Alors, il faut qu’on le surveille, ce n’est pas le moment que tout nous claque entre les doigts ! Toi, Émile, renseigne-toi sur lui, surveille-le et puis...et puis merde ! habille-toi autrement, tu fais trop dandy avec ton costard !


	— Dis-moi, Jules, demanda Robert, et toi, ton voyage à Perpignan et au Mas Deu ?


	— Rien de bien précis. Si on avait pu faire parler un peu plus l’autre imbécile, on serait plus avancé.


	— Alors, on reste sur Campagne ?


	— Pour l’instant, oui. C’est pour ça que j’ai pris pension ici. On va d’abord se renseigner puis, s’il le faut, on agira.


	— Tu pourrais peut-être interroger le brigadier, insista Robert.


	— Non, ça je ne peux le faire pour l’instant, nous ne sommes pas en position de force, répondit Jules, l’air pensif... Bon, vous deux, fichez le camp maintenant ! Émile, j’attends tes renseignements au plus tôt. Et n’oublie pas de fermer ta gueule, ce n’est pas un jeu ! Robert, on se rencontre par le canal habituel. Allez, ouste !


	Comme si ce congé était un signal, Robert, imité par Émile, alluma une cigarette. Ils se dirigèrent ensemble vers le porte-manteau sur lequel ils prirent leur chapeau type Borsalino qu’ils coiffèrent avec élégance sur leurs cheveux gominés. Tous deux affichaient au-dessus de leurs lèvres minces une fine moustache à la Clark Gable. Émile copiait Robert en tout. Une fois sortis du Grand Hôtel, ils se dirigèrent vers une 11 Citroën noire garée tout près de là.


	Resté seul, Jules ne s’attarda pas, refusant même l’offre du patron qui lui proposait un Armagnac pour avoir l’occasion de trinquer avec quelqu’un. Il monta dans sa chambre éclairée par un lumignon de 25 watts qui diffusait plus d’ombre que de lumière. La chambre était spartiate, avec juste le strict nécessaire. Pour se laver, il n’y avait qu’un broc et une cuvette, le reste des commodités étant dans le couloir à la disposition des occupants de l’hôtel qui n’avait de grand que le nom.


	Jules s’allongea tout habillé sur le dessus de lit et plongea dans de profondes réflexions.


	La 11 Citroën avait pris la route de Quillan. Au début de leur présence dans la région, Émile et Robert étaient descendus à l’hôtel Cartier. Leur séjour s’éternisant, Jules leur avait fait louer un petit appartement dans une rue étroite et tortueuse, près de l’église.


	La voiture roulait lentement, les deux hommes voulaient profiter de la douceur de la nuit. Émile, le dernier venu dans la bande, interrogea Robert car il voulait savoir qui était vraiment Jules et comment ce dernier pouvait avoir connu le brigadier de gendarmerie de Couiza.


	— Et pourquoi te le dirais-je ? questionna Robert. Tu sais bien que Jules tient à se montrer discret sur son passé.


	— Je suis au courant, mais comment faire pour lui obéir aveuglément s’il ne me fait pas confiance ?


	— Il se méfie pour la bonne raison que tu as la langue trop bien pendue.


	— Mais il me fait confiance, non ? Il m’a quand même confié la surveillance du con qui a amené les flics à l’endroit dont on ne peut pas dire le nom.


	— Quelle belle affaire ! s’exclama Robert avec un grand éclat de rire. On ne peut dire le nom de cet endroit tout simplement parce qu’il n’en a pas !


	— Allez, Robert, sois chic, supplia Émile, je garderai pour moi tout ce que tu me diras, mais il me faut le savoir pour faire entièrement partie de votre bande. Je vous ai pourtant donné des gages de ma bonne volonté. Personne ne m’a forcé à vous apporter les flingues que je vous ai filés.


	— Oui c’est vrai et je t’en remercie, reprit Robert. Ils sont efficaces ces Lüger ! Bon, après tout, Jules a demandé de se montrer discret, mais il n’a rien interdit. Si tu jures de te taire, je vais te dire ce que je sais sur lui.


	— Je le jure, monsieur le juge ! fit Émile sur un ton solennel.


	Alors, dans le calme discret de la 11 Citroën, doucement bercé par le ronronnement du moteur, Robert raconta :


	— Jules était un dur au passé mouvementé, aussi agité que les dramatiques péripéties de ce siècle de fureur et de mort. On ne savait rien des premières décennies de l’homme. Par contre, on le voit émerger, par une sorte de génération spontanée aux côtés d’Eugène Deloncle, un des fondateurs du CSAR3 qu’un journaliste de l’Action Française nomma un jour La Cagoule par dérision. C’était dans les années trente.


	— Est-ce que c’est là que Jules a connu le brigadier de gendarmerie ? demanda Émile.


	— Oui et ils sont à eux deux l’histoire de la Cagoule. Tout s’est joué pendant la guerre.


	Robert parlait du dernier conflit, la Deuxième Guerre mondiale. La Cagoule s’était séparée en deux camps. Il y avait celui de la Collaboration avec les occupants nazis et celui des nationalistes qui entrèrent dans la Résistance.


	Eugène Deloncle, soutien de l’ultra collaborationniste Déat, avait entraîné avec lui des jusqu’au-boutistes comme Jules.


	— Jules comment ? interrogea Émile. Quel est son nom ?


	— Je ne le connais pas et je n’ai pas envie de le connaître, répondit Robert. Je ne sais même pas si Jules est son vrai prénom...contente-toi de ce qu’on sait.


	— Puisque le brigadier est son pote, il doit le savoir, lui.


	— Je crains que si tu le lui demandes, tu n’obtiennes aucune réponse et qu’un soir, dans une rue, tu te prennes une bastos dans le cigare ! Tu as tout intérêt à te taire !


	 — Bon, continue.


	— Oh, c’est l’histoire des tourbillons de la guerre. Jules s’est retrouvé à Paris, au 93 rue Lauriston, dans l’équipe de Bonny et Lafont. C’est là qu’il a appris l’art des interrogatoires musclés comme tu as eu l’occasion de t’en rendre compte peu de jours après ton arrivée parmi nous.


	— Oui et je m’en souviens, écœurant, ajouta Émile. Mais pourquoi Jules m’a-t-il montré ce genre de savoir-faire alors que je venais à peine d’arriver ? Il avait alors confiance en moi et maintenant, il ne l’aurait plus : pourquoi ?


	— Si tu as pu assister à la séance de torture, c’est pour te mouiller. Dans ce cas, tu ne peux plus nous dénoncer sans être taxé de complicité. C’est tout, Jules sait toujours ce qu’il fait.


	— Mais comment s’est-il sorti indemne de la rue Lauriston ? En 44, Bonny et Lafont ont été fusillés, pourquoi pas lui ?


	— C’est justement là qu’intervient Armand Dupont.


	— Qui est Armand Dupont ?


	— C’est le nom du brigadier de Couiza, mais tu as intérêt à oublier ce blaze. Notre Armand avait suivi un autre de ses amis, Pozzo di Borgo, qu’il avait aussi connu dans la Cagoule. Avec lui, il était entré dans la Résistance. À la fin de la guerre, il intègre la gendarmerie où, occupant ce poste, il avait pu faire libérer Jules avant qu’il soit fusillé. Il lui avait même donné un faux certificat de bonne conduite. Jules a ainsi échappé échappa à la condamnation. De justesse !


	— Pourquoi cet Armand a-t-il sauvé Jules ?


	— Je n’ai pas encore pu le savoir, continua Robert, mais je cherche. On dirait que ces deux types se tiennent l’un l’autre par un lourd secret ou qu’ils ont un intérêt commun. Ça ne t’étonne pas toi, qu’un mec comme Armand qui, à la Libération, aurait pu devenir quelqu’un d’important, se soit laissé enterrer dans la gendarmerie de Couiza ? Moi, oui. Et je me demande également si, derrière ces deux-là, il n’existerait pas une organisation secrète du type ODESSA4 . Maintenant tu en sais autant que moi.


	— Merci de ta confiance.


	— Dis donc, on va à Perpignan, vendredi ? demanda Robert.


	— Oui, j’espère que j’aurai alors terminé ce que m’a demandé Jules, tu sais, l’enquête sur le con.


	La voiture était garée face au café Signoles. Les deux hommes en descendirent et se rendirent chez eux en devisant de tout et de rien.




Chapitre 3


	Gédéon avait mal dormi. Il s’était tellement agité dans le lit conjugal que l’Adrienne, excédée, était allée dans l’autre chambre. Il ne s’était assoupi que vers le matin et le réveil avait sonné trop tôt à son goût. Il avait une haleine lourde et la tête douloureuse.


	Pourtant, comme le fit remarquer l’Adrienne, levée avant lui, c’était habituel. Chaque lundi matin, il avait une gueule de bois rituelle à force de boire avec les camarades de parti au café, chez La Bûche.


	Depuis la veille au soir, l’humeur noire de Gédéon ne s’était pas améliorée. Il redoutait le moment où il irait à l’usine. Comme pratiquement tout le monde à Espéraza, il était ouvrier chapelier. Il faisait équipe avec son copain Albert à la pédale, machine servant à la mise en forme de chapeaux à partir de cônes de feutre. L’homme vivait maintenant dans l’appréhension de leur confrontation car, pour la première fois dans leur longue amitié, depuis l’enfance, il allait devoir cacher quelque chose à Albert. Il serait peut-être même amené à lui mentir. Son copain qui le connaissait mieux que sa mère, allait à coup sûr le démasquer et le forcer à avouer l’inavouable, sa future entrée dans la classe honnie des bourgeois et sa trahison sociale.


	L’Adrienne ne remarqua rien des états d’âme de son mari. Il est vrai que chaque lundi matin, il était de mauvaise humeur. Elle se contentait de chanter à voix basse la ritournelle d’Yves Montand qui allait... à bicyclette..., tout cela pour indirectement reprocher à Gédéon d’être revenu sans son vélo et de n’avoir rien dit au sujet de cette perte importante.


	Sa casquette informe enfoncée sur la tête jusqu’au ras des yeux pour faire savoir qu’il n’avait même pas envie de répondre au bonjour des autres, Gédéon se rendit à l’usine Peille où il travaillait et militait.


	Heureusement pour lui, durant la matinée et tout en travaillant d’une façon devenue automatique, Albert n’avait parlé que de sa bonne fortune de la veille. Ce célibataire endurci avait en effet obtenu les faveurs de la Marcelle qu’il lorgnait depuis longtemps. Pour Gédéon, c’était autant de répit mais il savait que cela ne durerait pas. Il fallait qu’il parle de sa découverte à quelqu’un pour obtenir des conseils et, peut-être, une aide. À midi, il était revenu chez lui pour le repas. Sans même enlever sa casquette, le nez dans son assiette, il avait mangé de la morue aux pommes de terre.


	L’Adrienne commençait à se faire du souci. Contrairement à son habitude, Gédéon n’avait fait aucun parallèle acerbe entre la morue et sa femme, parallèle rituel revenant chaque semaine quand ce plat était servi. Gédéon devait être malade ou alors il avait fait une énorme bêtise qui lui avait valu d’être convoqué par les gendarmes de Couiza. Elle lança timidement vers son mari, de l’autre côté de la table :


	— Si je peux t’aider...


	Réflexion qui lui valut un regard étonné. Mais il n’avait rien dit. Perdu dans son mutisme, il était reparti travailler. Comme il était aux pièces5, il écourta sa journée et retourna chez lui un peu avant quatre heures de l’après-midi. Sa décision était prise, il allait parler de sa découverte à la seule personne à laquelle il puisse s’adresser, l’Adrienne. Après tout, elle était sa femme et les cadavres du terrain étaient à elle.


	Quand il entra, le « Déjà ! » agressif et rituel l’accueillit. Tout allait bien.


	Pour une fois, Gédéon en sourit. La vie de la maison revenait au train-train quotidien et c’était rassurant. L’Adrienne, qui avait pris les devants en levant une louche menaçante en direction de son époux, eut un mouvement de surprise et de recul en voyant ce sourire de contentement sur son visage.


	— Pose ton gros cul sur la chaise, dit Gédéon en montrant un siège où le cannage commençait à se défaire.


	L’Adrienne obéit. Elle s’était vite calmée car Gédéon lui parlait comme d’habitude ; pas de langage ampoulé comme chez les bourgeois, du direct, du vrai et du réaliste !


	Un chiffon à la main, elle s’assit avec précaution sans quitter Gédéon des yeux. C’était la première fois depuis sa demande en mariage qu’il mettait autant de solennité à l’entretenir d’un événement ; elle eut tout à coup le trac et devint blême.


	Gédéon lui raconta sa découverte dans le champ qui lui appartenait puisqu’elle en avait hérité. Il justifiait ainsi son retour précipité qui lui avait, à ce moment-là, valu un injuste « Déjà ! » fort acide. La circonstance était si extraordinaire que son épouse, chose inouïe, s’excusa.


	Gédéon ne put éviter de parler de sa visite à la gendarmerie. Il en fit un récit tout à son avantage, omettant de mentionner les menottes et les avanies qu’il avait subies. C’est sous sa houlette que les gendarmes de Couiza, obséquieux, s’étaient rendus sur le terrain. Avec des louanges pour sa perspicacité, ils lui avaient donné raison, les squelettes du champ n’étaient point récents, mais remontaient fort loin dans le temps. Le brigadier l’avait approuvé quand lui, Gédéon, avait parlé avec autorité de consulter un archéologue.


	— Arché... quoi ? demanda l’Adrienne. Tu sais ça, toi ?


	— Oui, oui, s’empressa de dire Gédéon. On en a parlé à la cellule du parti, il n’y a pas longtemps. Mais c’est tout ce qui t’intéresse ?


	— Ben oui...et ton vélo ?


	— Tu le fais exprès ou quoi ? Des os anciens dans une tombe cachée et mystérieuse, ça ne te dit rien ?


	— Non ! regimba la femme. Il me faudrait savoir quoi ?


	— Merde alors ! Qu’est-ce que tu apprends dans Nous Deux ? Ça veut dire qu’il y a un trésor !


	— Tu crois ?


	— J’en suis sûr, raconta Gédéon sur un ton persuasif. On est près de Rennes-le-Château et il n’y a pas longtemps, la Dépêche du Midi a raconté que le curé du siècle dernier avait trouvé un trésor de plus d’un milliard.


	— Mais alors...on est riche ! Pour une fois, un sourire égayait le visage perpétuellement renfrogné de l’Adrienne. Je vais vite aller le raconter à Marie, elle va en claquer de jalousie !


	— Tu restes ici et tu ne dis rien à personne, gronda son mari qui se fit menaçant. Tu as envie que le percepteur, les flics ou des voleurs nous le prennent ?


	— Vu comme ça...


	On sentait que la femme était déçue. Posséder un tel secret et ne pas pouvoir le partager avec quelqu’un, même pour faire bisquer ses amies, quel dommage ! La vie est décidément mal faite !


	Elle sursauta, la porte venait de s’ouvrir. Albert entrait comme s’il était chez lui.


	— Tu ne peux pas frapper, non ? gronda l’Adrienne, ici, ce n’est pas un moulin !


	— Pourquoi ? demanda l’intrus. Vous êtes bizarres tous les deux ! Ce matin, Gédéon avait l’air aussi sombre que quand il est constipé depuis plus de trois jours et toi, tu joues à la madame de la haute ! Je n’ai jamais frappé en venant ici et je ne vais pas commencer maintenant ! Tu as peur de quoi ? Que je te demande si tu as gagné à la loterie ?


	— Non, mentit Gédéon, on parlait sérieusement. On se demandait si on allait faire un enfant...


	— Un mouflet ? s’égosilla Albert en se tordant de rire, à votre âge ? Avec toi qui picoles un peu trop et elle qui rouspète tout le temps ? Bon, je vous laisse, les amoureux. J’étais venu te dire qu’on avait retrouvé ton vélo.


	— Ah ! ça, c’est bien, fit l’Adrienne, satisfaite. Où ça ?


	— À la gendarmerie de Couiza, appuyé contre le mur comme si tu étais allé rendre visite à tes amis, les flics.


	— Dis donc, s’insurgea Gédéon, fais attention à ce que tu dis ! Ce n’est certainement pas mon vélo !


	— Un vélo peint en rouge vif avec, encore, des traces de coups de pinceau, même sur les jantes ? Un vélo avec la trousse à rustines elle aussi peinte en rouge et qui porte la faucille et le marteau en doré ? Je n’en connais pas deux comme celui-là...peut être celui de Maurice Thorez mais lui, il est à Paris.


	— B.b.b.bon, bégaya Gédéon. On me l’avait volé et c’est pourquoi, ce matin, j’étais inquiet.


	— Eh bé, mon vieux, réagit Albert en riant de plus en plus. Il est gonflé, le voleur, de faucher un vélo pareil. Ne cherche pas, c’est la CIA qui a fait le coup. Les amerloques ont voulu en faire cadeau à Eisenhower en lui disant que c’était un trophée pris à Khrouchtchev...


	— Ben, oui, qu’est-ce que tu veux, on me l’a volé !


	— À un moment, continua Albert en hoquetant de rire, je me suis dit que seul un aveugle avait pu te le piquer. Mais d’un autre côté, je le vois mal aller faire une balade !


	— Bon, on en parlera demain, trancha Gédéon, vexé. Tu nous laisses, on doit parler sérieusement, l’Adrienne et moi.


	— D’accord, je te laisse à ta procréation. Fais gaffe, ça va être l’heure de l’apéro, pas celle d’aller aux fraises !


	Après avoir embrassé la femme sur les deux joues, Albert partit en riant et en claquant la porte.


	L’Adrienne, qui attendait la suite, se rassit. Gédéon fit le tour de la pièce en vérifiant que tout était hermétiquement fermé.


	— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ? l’interrogea-t-elle.


	— On ne doit rien montrer aux autres. On va faire comme tous les jours...


	— On va continuer à s’engueuler ?


	— Oui, sinon les voisins vont se douter de quelque chose.


	— Et pour ce soir ? On ne s’engueule pas, ils vont penser quoi ?


	— On leur dira que j’ai pris froid, que j’avais une extinction de voix et que tu me posais les ventouses.


	— D’habitude, tu gueules quand je t’en mets.


	— Bon, laisse tomber les ventouses ! s’énerva Gédéon.


	— Et après ?


	— On ira dans le champ dimanche prochain, dit son mari après un instant de réflexion. J’emporterai quelques outils, au moins un bigos. En attendant, regarde dans tes Nous Deux s’il y a une aventure qui ressemble à la nôtre.


	— Ah ! Tu vois que les Nous Deux ne sont pas de la merdo de gat6 comme tu le dis !
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